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Avant-propos


L’homme et le train





Un train avance. Un homme court à côté du train. Il court depuis tellement longtemps que lui-même ne sait plus vraiment pourquoi il court. Tel un somnambule, il semble accompagner le train dans son parcours, machinalement. Le pauvre homme finit par s’épuiser.


Tout aurait été plus simple s’il avait eu l’idée de monter dans le train lorsque celui-ci était en gare. Mais cela est maintenant impossible : le train ne s’arrêtera pas. L’ultime solution qui lui revient est de fournir un dernier effort pour tâcher de monter dans le train en marche. S’il y parvient, notre homme sera alors dans les meilleures conditions pour arriver à destination. Mieux encore, il profitera du voyage. Il contemplera ce si beau paysage qu’il ne prenait même pas le temps de regarder lorsqu’il courait à côté du train. Il laissera son esprit vagabonder. Il se plongera dans la lecture d’un livre.


Cette métaphore de l’homme et du train s’applique à chacun d’entre nous. Nous avons tous l’impression que le temps accélère, que les événements se succèdent à un rythme de plus en plus soutenu. Les nouvelles technologies renforcent ce sentiment d’accélération. Dès lors, nous avons le choix. Soit nous nous mettons dans la situation de l’homme qui court, au risque de nous épuiser et de perdre notre capacité d’observation. Soit nous parvenons à monter dans le train, et alors nous vivons cette vitesse comme une chance, une opportunité pour arriver plus vite à destination.


C’est dans cette seconde hypothèse que s’inscrit cet ouvrage.




Introduction


L’ancien temps





Je me rends compte à l’instant que mon arrièregrand-père, le grand-père paternel de mon père, fut un contemporain de Napoléon III et de Victor Hugo. Tout comme Jeanne Calment, la doyenne des Français, disparue il y a seulement treize ans. Pour moi qui avais tendance à ancrer ces personnages historiques dans un passé plus que révolu, je suis forcé de reconnaître que Napoléon III et Victor Hugo sont mes contemporains. Seule une petite centaine d’années sépare leur mort de ma naissance.


Il y a là comme un paradoxe : malgré le fait que peu d’années nous séparent du Second Empire, nous avons tous tendance à considérer Napoléon III comme un représentant de l’ancien temps, ce même temps dans lequel nous avons relégué les monarques et souverains qui l’ont précédé. À commencer par Clovis, premier roi des Francs. Napoléon III est pourtant bien plus proche de nous (une centaine d’années) qu’il ne l’est de Clovis (presque un millénaire). Comment expliquer donc la propension que nous avons à reléguer ces deux hommes dans un même passé, alors que l’un d’entre eux fait de toute évidence partie de nos contemporains ? Cela tient au rapport que nous entretenons avec la notion de progrès. Du point de vue qui est le nôtre aujourd’hui, le quotidien de Napoléon III n’était en effet pas si différent de celui de Clovis. Les deux hommes vécurent dans un monde dans lequel on ne se déplaçait qu’à cheval ; un monde dans lequel il fallait près d’une semaine pour qu’une information traverse la France du nord au sud ; un monde sans électricité où l’on s’éclairait à la bougie.


Le monde, vous en conviendrez, a profondément changé depuis le règne de Napoléon III. Et ce qui caractérise le plus ce changement, c’est la vitesse fulgurante à laquelle il s’est opéré. Telle est la raison pour laquelle nous avons du mal à nous projeter dans ce passé pourtant récent. Ces cent dernières années ont sans doute été plus denses en événements et en inventions que les mille années qui ont précédé. En un siècle à peine, se sont succédé trois révolutions industrielles. L’homme a su dompter des sources d’énergie telles que le charbon et le pétrole. Il a inventé des technologies de communication en temps réel. Il a révolutionné son environnement médical et sa qualité de vie… À l’évidence, nous avons connu une accélération de l’histoire. Cette accélération de l’histoire, nous en sommes aujourd’hui tous les témoins.


Une image permet de se représenter le développement exponentiel qu’a connu l’humanité. Elle consiste à ramener l’histoire de la Terre à une journée. À minuit, donc, la Terre se forme dans le système solaire. Il faut attendre treize heures pour que l’oxygène fasse son apparition. À vingt et une heures, les premières plantes apparaissent. À vingt et une heures vingt-deux la mer commence à se peupler des premières espèces de poissons. En toute fin de journée, vers vingt-trois heures trente, apparaissent les premiers dinosaures. Ils disparaîtront dix minutes plus tard pour être aussitôt remplacés par les premiers primates. À vingt-trois heures cinquante-neuf minutes et trente secondes, l’espèce humaine fait son apparition. Napoléon III, Clovis, Victor Hugo, vous et moi sommes tous nés dans les dernières millisecondes. Les inventions de l’électricité nucléaire, de l’aviation, du téléphone et de l’Internet se concentrent également sur ces dernières millisecondes.


Se pose alors la question de l’avenir de l’homme sur Terre. Pour reprendre l’image précédente, qu’en serat-il des secondes et des minutes qui vont suivre ? L’homme n’est-il, à l’instar des dinosaures, qu’une espèce de passage qui va rester quelques secondes ou quelques minutes sur Terre pour être remplacée ensuite par une autre espèce dominante ? Ou, au contraire, l’homme est-il l’espèce dominante ultime qui saura se rendre immortelle en inventant un modèle de civilisation prospère et durable, dans lequel le partage de l’information et la transmission des savoirs seront des principes fondamentaux ?


Même s’il n’est pas aisé de se livrer à un exercice de prospective sur l’avenir de l’humanité tant nous manquons de recul, nous pouvons avoir deux certitudes : d’une part, nous sentons tous que le temps s’accélère.


Dans chacune de nos actions, la vitesse et le mouvement tendent à s’imposer à nous comme des principes quasi religieux. L’homme a, de ce point de vue, une responsabilité : c’est lui qui a inventé les outils de cette dictature du temps réel, par le courrier postal d’abord, puis par le téléphone et l’Internet enfin.


Et d’autre part, nous vivons dans un monde de plus en plus complexe et désordonné. Si les frontières géographiques sont désormais figées, il n’en est pas de même pour les frontières politiques, religieuses, intellectuelles et morales.


Cet ouvrage n’a pas vocation à être un essai philosophique sur le rapport de l’homme au temps. Nous savons à quel point ce sujet, traité par bien d’autres avant moi, est ardu et insaisissable. Je prendrais de ce point de vue bien volontiers à mon compte la formule de saint Augustin : « Qu’est-ce donc que le temps ? Si personne ne me le demande, je le sais ; mais que je veuille l’expliquer à la demande, je ne le sais pas. » J’ai tout de même la conviction que l’invention par l’homme d’outils de communication en temps réel, en particulier l’Internet, change radicalement notre rapport au temps, en lui donnant une densité plus importante. Les événements se succèdent à une vitesse de plus en plus rapide ; nous vivons une accélération de l’histoire.


Ce bouleversement du rapport de l’homme au temps est ressenti de façon très différente selon la génération à laquelle on appartient.


Pour la génération née dans les années quarante et cinquante, celle que l’on appelle la génération du baby boom, l’accélération du temps est perçue comme une menace. Cette génération voit dans cette accélération du temps une tyrannie de la vitesse et une dictature du mouvement. Pour évoluer dans ce monde de plus en plus complexe, la solution, pour eux, serait donc de ralentir, ultime rempart pour s’opposer à un mouvement qui semble pourtant inéluctable.


Pour les jeunes générations, notamment celles qui n’ont connu le monde qu’avec l’Internet et les téléphones portables, cette accélération du temps est une chance. Une chance pour créer, une chance pour innover, une chance pour saisir les opportunités et les idées nouvelles. Ces générations sont armées, tant socialement, intellectuellement que génétiquement pour appréhender ce nouveau monde, dans lequel le temps jouera plus que jamais un rôle central.


Ainsi le rapport au temps pourrait en partie expliquer le fossé générationnel qui s’est creusé depuis quelques années. D’un côté, il y a ceux qui aspirent à ralentir le temps. Ce sont les représentants du « c’était mieux avant ». D’un autre côté, il y a ceux qui voient en son accélération un potentiel d’action inédit. Ce sont les tenants du « vivement demain ». Tout cela, me direzvous, n’est pas nouveau : les jeunes ont toujours eu tendance à précipiter l’avènement du futur, alors que les anciens ont toujours développé une nostalgie du passé. Pour autant, ce que nous vivons aujourd’hui est inédit. En effet, pour la première fois de son histoire, l’homme est en mesure de ne plus subir le temps, mais de l’utiliser comme un levier d’action dans le présent.


Mais de quel temps parlons-nous ? Nous ne faisons pas ici allusion aux temps habituels que sont le passé, le présent, et le futur, reflets d’une vision purement linéaire du temps que nous jugeons très réductrice.


L’enjeu est bien plus grand. En effet, la nouvelle génération porte en elle la possibilité de développer une nouvelle perception du temps, un temps qui sera tantôt lent, tantôt rapide, tantôt ralenti, tantôt accéléré. Il ne s’agit pas de ralentir pour ralentir, mais bel et bien de ralentir pour accélérer, de savoir jongler avec des cycles qui s’enchevêtrent. Et cela, seules les jeunes générations, mobiles, nomades et adeptes du zapping sous toutes ses formes en ont la faculté. Cette génération invente un nouveau monde, un monde forcément multipolaire, multiculturel, démocratique, écologique, pacifiste, où la dimension du temps sera pleinement utilisée comme l’arme absolue pour démultiplier considérablement le champ du possible.




Chapitre 1


Le « complot »





Depuis des siècles, il est une théorie qui donne lieu à de nombreux débats et alimente les discussions les plus fantasmagoriques : il s’agit de la théorie du complot. Tous les événements que nous subissons seraient le produit d’un plan savamment orchestré par un groupe secret d’individus qui agiraient de façon occulte pour prendre ou conserver le pouvoir, qu’il soit de nature politique, économique et financier, ou encore culturel. C’est ainsi qu’au fil du temps, le vrai pouvoir aurait été entre les mains des franc-maçons, des illuminatis, des Juifs, des intelligences extraterrestres, des éminences grises, des médias, du grand patronat, des financiers… Ne dit-on pas que c’est la finance qui dirige le monde, et que le pouvoir réel des hommes politiques n’est qu’illusoire ?


Disons-le tout net : je n’adhère à aucune de ces théories conspirationnistes. L’idée qu’un petit groupe de personnes assises autour d’une table administre le monde n’a aucun sens pour moi. Nous vivons dans un monde de plus en plus insaisissable, organisé en réseau, avec une information qui circule en temps réel. Aucun groupe d’individus, composé d’esprits aussi brillants soient-ils, n’est en situation d’administrer et de régir le monde dans ce qu’il a de plus complexe.



La conspiration des enfants gâtés


S’il n’y a pas de complot au sens conspirationniste du terme, il se peut qu’au fil de l’histoire certaines confréries ou corporations aient pu développer une influence telle qu’elles sont en mesure d’agir sur les grandes décisions, notamment politiques et économiques. C’est le cas aujourd’hui : les démocraties occidentales sont dirigées par une caste très influente, qui tient les gouvernements, les banques centrales, les sociétés multinationales et les grands groupes de médias. Une caste qui forme un État dans l’État : les baby boomers. V ous l’aurez compris, je fais allusion à cette classe d’âge née entre l’après-guerre et le début des années soixante. Cette génération qui a fait Mai 68 ; cette génération d’enfants gâtés qui n’a connu ni la guerre, ni la crise, ni le Sida. Cette génération qui a toujours vécu dans l’opulence et l’abondance qui a caractérisé les Trente Glorieuses. Cette génération, c’est celle qui a construit le monde tel que nous le connaissons aujourd’hui, dans ses bons et ses moins bons côtés. C’est encore celle qui le régit. Pour le meilleur et pour le pire.


Imaginez. Une période de près de trente ans, entre 1947 et 1974, où la croissance économique avoisine en moyenne les 5 % en France ; une période de pleinemploi avec des taux de chômage proches de 1 % ; une période où les avancées technologiques furent sans précédent. C’est pendant les Trente Glorieuses que l’homme a mis le pied sur la Lune et que la conquête spatiale fut à son apogée. Le TGV, le Concorde, l’électricité nucléaire, Ariane, et même l’Internet… Tous ces projets qui sont aujourd’hui structurants pour nos économies prennent leur source dans les années soixante. Ironie de l’histoire ou pas, tous ces projets sont aussi ceux qui ont imposé plus tard aux générations suivantes la dictature de la vitesse et augmenté le degré de désordre dans notre environnement économique et politique, en les rendant plus complexes.


D’un point de vue sociétal aussi, ces années d’opulence étaient celles du retour à la nature, du peace and love, de la liberté sexuelle et du mouvement hippie. Bref, tout allait donc pour le mieux dans le meilleur des mondes.


Dans cette période faste, l’inflation (à savoir la hausse des prix) était galopante. Mais qu’importe : les salaires suivaient la même évolution. Il faut dire que cette forte inflation représentait un réel effet d’aubaine, car elle atténuait fortement l’impact des taux d’intérêt. Entreprises et particuliers pouvaient alors souscrire à des emprunts à des taux largement atténués, du fait précisément de l’inflation. Parfois, même, il arrivait que l’inflation dépasse les taux d’intérêt, ceux-ci devenant alors négatifs !


C’est ainsi que toute une génération de jeunes actifs qui ne connaissait pas le chômage a pu se constituer un patrimoine immobilier avec une facilité inédite, et dans des conditions qu’aucune autre génération, antérieure comme postérieure, n’a pu et ne pourra connaître.


Au milieu des années soixante-dix, les crises pétrolières mirent un coup d’arrêt brutal à cette dynamique. La croissance économique ralentit nettement, le chômage fit son apparition. La raison aurait voulu alors que cette génération acceptât de réduire son train de vie. Mais comment voulez-vous devenir subitement responsable lorsque votre principe de vie a toujours été de « jouir sans entrave », pour reprendre l’un des slogans de 68 ? N’étant pas disposée à réduire son train de vie, cette génération a alors commencé à vivre audessus de ses moyens, et à transférer ses dettes sur les États, c’est-à-dire vous et moi, nos enfants, nos petitsenfants et nos arrière-petits-enfants. C’est ainsi que les premiers déficits firent leur apparition et que les dettes publiques explosèrent : aujourd’hui, chaque enfant qui naît en France commence sa vie avec une dette de vingt-cinq milles euros sur ses épaules.



Vive le statu quo



Dans les années qui suivirent les crises pétrolières, rien ne vint s’opposer à ce funeste mouvement. Certains choix politiques l’ont même accentué : la décision prise en 1982 d’abaisser l’âge de départ à la retraite de soixante-cinq à soixante ans en dépit de toute considération démographique procédait de la même logique.


Plus symptomatique encore : les baby boomers sont à l’origine de l’euro et de la création de la Banque centrale européenne. Je suis un Européen convaincu, et je considère l’euro comme ma monnaie. Son arrivée dans nos économies a été salutaire à bien des égards. Mais comment expliquer que l’unique mandat confié à la Banque centrale européenne soit la lutte contre l’inflation ? Il y a une explication à cela : les baby boomers ont compris qu’ils allaient progressivement passer d’un statut d’actif à un statut d’inactif, d’un statut de travailleur à un statut de rentier. Or, l’inflation, si elle peut aider les actifs à se constituer un patrimoine en limitant l’impact des taux d’intérêt, peut également porter lourdement préjudice à ceux qui vivent de leur rentes, à commencer par les retraités. Voilà donc pourquoi le mandat unique de la Banque centrale européenne est la lutte contre l’inflation, et voilà aussi pourquoi celle-ci n’est pas dépendante des gouvernements.


Or, il se trouve que l’inflation, à condition qu’elle soit maîtrisée, est aujourd’hui un des leviers remarquables que nous pourrions utiliser pour insuffler une nouvelle dynamique aux économies occidentales. Elle permettrait, notamment, d’atténuer le poids de la dette des États donc nous savons qu’elle est aujourd’hui l’un des principaux périls auxquels nous sommes confrontés. Une inflation réelle mais maîtrisée permettrait de valoriser le travail plutôt que le patrimoine ; de valoriser les travailleurs plutôt que les rentiers.
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